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1. 	 Historique du cinÉma libanais

L’histoire du cinéma libanais fait d’abord 
émerger quelques dates et noms clés, 
plusieurs tentatives individuelles, le plus 
souvent brèves.

Les origines du cinéma libanais remontent 
à 1929 avec le tournage du premier long 
métrage : Les Aventures d’Elias Mabrouk  
réalisé par un italien Jordano Pidutti. 
Après l’indépendance en 1943, s’installe au 
Liban une industrie du cinéma bâtie sur le 
modèle phare de l’époque dans la région, le 
cinéma égyptien. Le dialogue du film libanais 
à l’époque est dit en arabe littéraire et la 
langue égyptienne était une garantie d’accès 
aux marchés arabes).  Plus de vingt films par 
an seront tournés dans les années fastes, 
mais la recherche de succès populaires se 
fait sans réelle recherche de qualité par des 
équipes égyptiennes ou amateurs. 

Dans les années cinquante, le nombre 
de films augmente. La plupart des films se 
déroulent dans le village libanais. Georges 
Kahi et Michel Haroun passent de la 
mise en scène théâtrale à la réalisation 
cinématographique, des films théâtraux qui 
n’arrivent pas à se démarquer ni localement 
ni internationalement. 

Au début des années soixante, le cinéma 
libanais s’offre des voies plus originales et 
s’éloigne du modèle égyptien. 

Il tente d’abord de renouer avec des formes 
néo-réalistes. Georges Nasser qui vient de 
terminer ses études de cinéma à  Hollywood 
retourne au Liban; il tourne Vers l’inconnu, 
présenté au festival de Cannes en 1957 et 
Le Petit étranger, présenté au festival de 
Cannes en 1962, des œuvres modernes par 
leur façon d’occuper la frontière entre fiction 
et documentaire. Des œuvres dont on peut 
encore ressentir l’influence. Ces films sont 
des succès critiques mais ne rencontrent 
pas leur public.

Les Aventures d’Elias 
Mabrouk (1929)



Seul Mohammed Selman qui débute en 1957 
avec Le Premier chant réussit à s’imposer 
dans les années 60 en réalisant parfois 
4 à 5 films par an en dialecte égyptien. 
Ses disciples seront Samir Ghoussayni et 
Youssef Charafeddine, maitres du cinéma 
commercial dans les années 70 et 80. 

C’est la nationalisation du cinéma égyptien 
qui donnera ensuite au cinéma libanais un 
essor certain, au moins du point de vue du 
nombre de films. Producteurs et financiers se 
réfugient en masse au Liban pour y produire 
leurs films. Les studios vivent leur âge d’or 
dont principalement Studio Baalbeck.
Mais si la quantité augmente, la qualité est 
gravement affectée. 

Des vagues de films sans couleur locale 
spécifique inondent le marché jusqu’à aller 
dans tous les sens. Pour ne citer que le cas 
de Mohammad Selman, pour lui et pour 
d’autres, le film était un prétexte: l’intrigue 
se déroulait autour du personnage principal 
qui n’est autre qu’une vedette de la chanson 
arabe ou libanaise... Sabah, Samira Toufic, 
etc. ce qui compte, ce sont les tableaux 
musicaux. 

Certains films se démarquent cependant par 
une certaine valeur esthétique et artistique, 
dont les 3 films des frères Rahbani, réalisé 
tout de même par de grands metteurs en 
scène égyptien: Le Vendeur de bagues (1965) 
de Youssef Chahine, Safar Barlek (1967) et 
La Fille du gardien  (1968) d’Henri Barakat 

toujours avec la diva libanaise Feyrouz ainsi 
qu’un film basé sur une histoire vraie : Garo  
(1965) de Gary Garabédian.

La fin des années soixante, le début des 
années soixante-dix virent enfin le cinéma 
du pays du cèdre s’interroger sur son 
identité politique et celle de la nation. La 
guerre civile couve, la question palestinienne 
est centrale. Beyrouth (plus du tiers de la 
population), au cœur de tous les conflits 
comme de l’identité libanaise, est le lieu 
de tous les cheminements et de toutes les 
interrogations.

Souvent faisant partie de la gauche libanaise, 
les noms se succèdent: Maroun Baghdadi, 

Borhane Alaouié, Jocelyne Saab, Jean 
Chamoun, Randa Chahal….
De cette nouvelle vague de cinéastes, 
Maroun Baghdadi est le pionnier. Baghdadi 
expose l’ébullition d’avant-guerre dans 
Beyrouth ya Beyrouth (1975). 
Des films suivront qui traiteront de thèmes 
comme l’incommunicabilité qui s’installe 
entre Chrétiens et Musulmans, l’exil, les 
mécanismes de l’occupation israélienne, 
la guerre du Sud-Liban, le massacre des 
palestiniens…

Jocelyne Saab regroupe la mémoire 
cinématographique de Beyrouth dans Il était 
une fois Beyrouth-histoire d’une star  (1996). 
Les cinéastes libanais exorcisent la guerre 

Le Vendeur de bagues (1965)



dans différents styles. West Beirut  (1998) de 
Ziad Doueiri est devenu à cet égard un film 
culte.
Depuis quelques années, certains films se 
tournent vers le présent qui est néanmoins 
toujours traumatisé par le passé, en se 
focalisant davantage sur des thèmes 
exclusivement sociaux comme la condition 
de la femme, le mariage mixte, la drogue, 
la pauvreté et le sexe… La mémoire a 
un rôle prépondérant dans la création 
cinématographique si l’on en juge par les films 
qui ne cessent de questionner une histoire 
officielle et les vides béants laissés par un 
conflit encore à vif. Mais le public exprime 
depuis quelques années une certaine 
lassitude. Peut-être les Libanais veulent-ils 
oublier le passé, ou tout simplement penser 
à l’avenir?

Soulevé à partir des années 80 par une force 
nouvelle et novatrice, ce cinéma libanais à 
chaque fois tombe, trébuche et se relève. 
Il se bat pour s’affirmer et exister. Nadine 
Labaki, Joana Hadjithomas et Khalil Joreige, 
Philippe Aractingi, Georges Hachem, 
Danielle Arbid, Ghassan Salhab, Vatche 
Boulghourjian parmi beaucoup d’autres, 
ainsi que le jeune Ely Dagher, Palme d’or du 
meilleur court métrage à Cannes, chacun 
essaye d’apporter son propre langage 
pour former l’unicité de ce cinéma libanais. 
Passion de l’image, devoir de mémoire?...

Le cinéma libanais sera militant, sera 
d’abord un acte culturel, aura d’abord une 
valeur sociale et politique.

De nos jours, on peut parler d’une réelle 

émergence du cinéma libanais qui 
commence à connaitre un essor au Liban, 
même s’il n’arrive pas à s’imposer comme 
une véritable industrie. 

En 2015, malgré le manque de financements, 
31 films ont été produits au Liban (contre 
une dizaine par an en moyenne entre 2006 
et 2010) avec un total de 32,4 millions de 
dollars investis, ce qui est un record dans 
l’histoire du cinéma de l’après-guerre au 
Liban et de plus en plus de films libanais ont 
du succès à l’international. Le cinéma au 
Liban a toujours besoin de l’appui du secteur 
privé, des coproductions internationales 
et d’ONG. Il est également nécessaire de 
relancer l’intérêt des pouvoirs publics et 
des législateurs sur la nécessité de doter le 
cinéma au Liban de moyens dignes de son 
rayonnement.



2. 	 À propos de Georges Nasser

Né en 1927 à Tripoli, Georges Nasser étudie 
le cinéma à UCLA à Hollywood et retourne 
dans son pays natal avec la ferme volonté 
de réaliser des films dans un environnement 
où l’industrie cinématographique est 
inexistante. Il réalise en 1957 Ila Ayn? (Vers 
l’inconnu?), qui devient le premier film à 
représenter le Liban en compétition officielle 
au Festival de Cannes et reproduit le même 
exploit remarquable avec Le Petit étranger, 
également sélectionné à Cannes en 1962.

Suivent alors des périodes d’acharnements 
et de désillusions. Nasser tourne en 1975 
son troisième film Al Matloub Rajol Wahed 
(Il suffit d’un seul homme) en Syrie. Bien 
que l’avenir du film semble prometteur, 
l’éruption de la guerre civile libanaise met 
fin à sa carrière. Contrairement à la nouvelle 
vague de jeunes réalisateurs libanais ayants 
filmé la guerre, tels que Maroun Baghdadi, 
Borhane Alaouié, Jocelyne Saab, Randa 
Chahal et Jean Chamoun, Nasser ne suit 
pas le mouvement. Néanmoins, il n’envisage 
à aucun moment de quitter le pays. Il 
travaille comme directeur de production sur 
quelques films étrangers tels Le Faussaire de 
Volker Schlondorff et continue à écrire et à 
rechercher des opportunités de financement 
pour ses scénarios.

Malheureusement, le temps passe et 
l’argent n’arrive pas. Nasser commence à 
se battre sur un autre front : la création d’un 
syndicat libanais des techniciens du cinéma 
et la création d’un fonds national de soutien 
pour les films : deux tentatives qui se révèlent 
infructueuses à cause de l’incompétence de 
l’état et des ministères concernés.

Nasser trouve finalement dans 
l’enseignement à l’Académie Libanaise des 
Beaux-Arts (ALBA), une nouvelle vocation 
qui lui procure satisfaction. Il apprend aux 
nouvelles générations l’art de faire des films. 

À 90 ans, il n’a toujours pas pris sa retraite. 
Ses yeux brillent quand il parle de son grand 
amour pour le cinéma.



3. 	 À propos du projet

À l’occasion du 60ème anniversaire de Ila 
Ayn? (Vers L’inconnu?) réalisé en 1957 par 
le pionnier du cinéma Georges Nasser, un 
double programme est proposé. 

La restauration du film a été effectuée à 
partir de la copie marron originale scannée, 
nettoyée et étalonnée en résolution 4K. 

La restauration est initié par Abbout Productions et Fondation Liban Cinema, avec le soutien 
de BanqueMed - Liban, et la participation de l’association Nadi Lekol Nass qui s’occupe de 
la préservation du patrimoine Libanais, et en collaboration avec la boite de production The 
Talkies.

Les travaux de restauration sont réalisés par Neyrac Films - France. La restauration sonore 
est réalisée par db Studios - Liban.

La restauration de Ila Ayn? (Vers L’inconnu?) est accompagnée par un documentaire de 60 
minutes, Un Certain Nasser, actuellement en post-production, réalisé par Badih Massaad et 
Antoine Waked dans lequel Nasser raconte sa propre histoire, une histoire qui reflète aussi 
l’histoire d’un pays et d’un cinéma national.



4. 	 À propos de “Ila Ayn?”

Dans un village de la montagne libanaise, 
une famille vit pauvrement. Un jour, le père les 
abandonne et part pour le Brésil, l’eldorado 
d’un grand nombre de ses compatriotes. 
Vingt ans passent. La mère a difficilement 
élevé ses enfants. L’aîné a fondé une famille 
et le second s’apprête à émigrer au Brésil, 
lorsqu’un vieillard loqueteux arrive au village. 

Les films de Nasser sont remarquablement 
modernes et innovants pour leur époque. 
Ils dévoilent une véritable vision et 
témoignent d’une maîtrise parfaite du 
7ème art. Ila Ayn ? (Vers l’inconnu?)  fut une 
expérience pionnière. Avant la réalisation 
de ce film,  les quelques tentatives de 
cinéma libanais n’avaient pas abouti et 
pour cause : le manque d’infrastructures 
cinématographiques. Pas de matériel 
technique, ni de techniciens et ni même 
d’acteurs de cinéma. 

 
Après son retour des Etats Unis, Nasser 

se lance dans l’aventure du premier long, il 
convainc un producteur de le suivre, débute 
alors le tournage de Ila Ayn? qui dure 11 
mois après plusieurs tentatives et erreurs. 
Durant ce tournage, l’expérience que Nasser 
a acquise à Hollywood va l’aider à surmonter 
les difficultés d’un tournage infernal et de 
former, seul,  toute l’équipe, amateur mais 
passionnée, du film. 

C’est donc avec Ila Ayn?  que des 
techniciens et des acteurs sont formés pour 
travailler dans le cinéma Libanais. L’équipe 
ira jusqu’à créer son propre matériel de 
tournage, en construisant un chariot et 
Nasser n’a pas peur de risquer sa vie pour 
faire ses plans. Il va même jusqu’à grimper 
tout seul en haut d’un arbre pour filmer un 
plan.

Malgré ces embûches, les efforts déployés 
finissent par payer. A la grande surprise 
du cinéaste, le film est sélectionné en 
compétition à Cannes aux cotés de Ingmar 
Bergman, William Wyler, Jules Dassin, 
Stanley Donan, Andrzej Wajda, Federico 
Fellini et Robert Bresson entre autres.    

Après une projection à Cannes où le film 
fut acclamé par George Stevens, Marcel 
Pagnol et Georges Sadoul, Nasser retourne 
au Liban pour montrer son film au public 
local. 

Ne sachant pas comment distribuer son 
film, considéré comme un ovni à une époque 
dominée par le cinéma Egyptien. Ila Ayn?, 
avec ses acteurs parlant le dialecte libanais, 
ne bénéficie pas de bonnes conditions 
de projection au Liban. Les distributeurs 
de films égyptiens le combattent. A cette 
époque, les films occidentaux et les films 



égyptiens monopolisent les salles de cinéma.  
Les distributeurs des films égyptiens ne 
souhaitent pas encourager la production de 
films libanais qu’ils considèrent comme un 
danger pour leur industrie surtout après la 
sélection du film à Cannes. La rumeur court 
que voulant protéger leur gagne-pain, ils 
menacent les salles libanaises de ne plus 
leur procurer de films égyptiens si jamais 
elles projettent le film libanais.

Ce fut l’une des nombreuses raisons ayant 
empêché le cinéma libanais - qui cherchait 
encore son identité - à se développer. 
Seules les comédies musicales libanaises 
populaires et les séries B, souvent tournées 
en dialecte égyptien, trouvèrent du succès 
auprès du public.

Georges Nasser n’était pas intéressé 
de réaliser ce genre de films. Son désir 
est celui d’un auteur, il veut raconter des 
histoires inspirées de la société et de ses 
préoccupations.



5. 	 l’importance du projet

Les thématiques abordées dans l’œuvre 
de Nasser tournent autour de sujets 
particulièrement pertinents et qui sont 
toujours d’actualité montrant à quel point le 
Liban n’a pas réellement progressé tout au 
long d’un demi-siècle.

Ila Ayn? (Vers l’inconnu?) aborde la 
thématique de l’émigration et de l’exil; 
l’agonie de résider dans un pays sans avenir 
et, en même temps, la cruauté de l’exil qui 
ne tient pas ses promesses d’un avenir 
meilleur. Cette chronique néo réaliste suit 
une famille ou le père décide d’immigrer au 
Brésil laissant derrière lui sa femme et ses 
deux garçons. Sa famille est déchirée, mais 
il est convaincu que c’est sa seule issue 
pour une vie meilleure. Peu de temps après 
son départ, il disparaît et sa famille n’a plus 
aucune nouvelle. Des années plus tard, le 
fils cadet décide de suivre les traces de son 
père alors que ce dernier rentre chez lui, 
déchu et soucieux de confronter sa famille 
après ses échecs. Un sujet pertinent et 
toujours contemporain, le Brésil ayant été 
remplacé par les pays du Golfe entre autres.

En plus des situations sociales difficiles 
présentes dans la filmographie de Nasser, 

ses films tournent autour de personnages 
idéalistes qui refusent de faire des compromis 
et finissent par être vaincus par leur 
environnement hostile. Des films qu’on peut 
ressentir aujourd’hui autobiographiquement, 
à  la lumiere de la vie qu’il a vécu.

Les films de Nasser sont des histoires sur 
des gens dont le potentiel ne s’épanouit 
pas; des rêveurs qui n’arrivent pas réaliser 
leurs rêves, qui doivent se résigner à un 
destin ordinaire et se plier sous le poids de 
leur société. Nasser pourrait après tout avoir 
prédit le destin d’un visionnaire comme lui 
dans un pays où il est dur de s’affirmer tel 
que le Liban.

Georges Nasser a individuellement  placé 
le cinéma libanais sur un piédestal et 
grâce à lui, notre cinéma a été positionné à 
l’international. Son film Ila Ayn?  a représenté 
le Liban au Festival International de Cannes 
en 1957, suivi par Le Petit étranger en 1962. 
Cette double sélection  constitue l’une 
des plus grandes distinctions qu’un film 
indépendant puisse obtenir et cela même 
jusqu’aujourd’hui. 

En dépit de cela, son œuvre a sombré dans 
l’oubli, et n’est reconnue ni par l’Etat, ni par 



le public, ni même, malheureusement, par 
les professionnels du cinéma libanais.

Le père fondateur du cinéma libanais est 
largement considéré à présent comme un 
réalisateur dépassé  et un professeur de la 
vieille école. A part quelques rares projections 
à Beyrouth, ses films restent largement non 
visionnés car ils n’ont pas été projetés au 
Liban au moment de leur distribution et 
demeurent ainsi inconnus du grand public 
au Moyen-Orient et à l’international. Surtout 
que les copies de ces films sont rares, limite 
introuvables.

Ila Ayn?  est le seul film de Nasser dont une 
copie complète 35mm existe aujourd’hui 
au CNC et une copie est détenue par le 
réalisateur. Le film n’est pas à la disposition 
de tous et a été très peu vu. L’idée d’une 
numérisation restaurée accompagnée par 
un documentaire sur le réalisateur permettra 
aux spectateurs libanais et internationaux 
de redécouvrir l’œuvre d’un cinéaste qui 
à lui seul a déclenché la création d’un 
cinéma libanais indépendant différent du 
modèle Egyptien de l’époque. Alors que les 
conditions qui ont entravé le travail de Nasser 
restent presque les mêmes de nos jours,  le 

cinéma libanais témoigne récemment d’un 
essor avec l’émergence d’une nouvelle 
générations d’auteurs, de producteurs et 
d’initiatives individuelles indépendantes de 
l’état qui militent pour qu’un cinéma national 
puisse exister. 

Avec une moyenne de vingt à trente films 
produits annuellement à partir de 2015, 
le cinéma Libanais ne s’est jamais porté 
mieux et c’est à cette même occasion que 
le monde doit redécouvrir le cinéma de 
Georges Nasser. 



6. 	 restauration - Avant et aprÈs

Jusqu’au jour d’aujourd’hui la seule copie du film qui circulait était une copie DVD de très 
mauvaise qualité accompagné de rares projections des copies 35mm.

Les copies 35mm ne sont pas facilement accessibles et ont pris de l’âge. 
Notre but est de pouvoir offrir une version numérique et restaurée du film, accessible à 

tous, qui permet de redécouvrir un trésor national et de le replacer dans l’histoire du cinéma 
mondial.
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7. 	 un certain nasser - le documentaire

Liban - Couleur/Noir et Blanc - 60 minutes - Arabe - STE/STF

Georges Nasser, cinéaste libanais emblématique, nous raconte sa propre histoire avec 
candeur, grâce et humour. Une histoire fascinante de succès sans précédents, de luttes et 
de déceptions.

Un Certain Nasser retrace le parcours atypique d’un homme, d’une nation et d’une forme 
d’art; portrait d’un idéaliste de quatre-vingt-dix ans,  dont les yeux clairs scintillent encore à 
la mention de son plus grand amour, le cinéma.

Ce documentaire sera projeté ultérieurement dans le cadre de la célébration du 60ème  

anniversaire de Ila Ayn? 
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